
RUDOLF STEINER  

Je n'ai certes pas cessé de répéter que le bon sens non 

prévenu peut comprendre les résultats de l'anthroposophie ,  mais 

j'ai également souligné qu'il existe aujourd'hui une forme de 

conscience accessible•à  tout un chacun par laquelle on entre dans 

un nouveau penser, dans un nouveau vouloir, et que l'on se sent 

ainsi placé dans le monde dont parle l'anthroposophie .  Ce qui 

eût  été nécessaire, c'est qu'on cesse de lire un livre tel que 

ma Philosophie de la Liberté avec la même attitude intérieure 

que pour d'autres exposés philosophiques. Il aurait fallu la lire 

avec l'attitude propre à nous rendre attentifs au fait que l'on 

pénètre dans une manière toute différente de penser, de contempler. 

et  de vouloir. Alors on aurait cette certitude: avec cette autre 

forme de conscience, on s'élève au-dessus de la terre pour entrer 

dans un autre univers, et la conscience de cette attitude intérieu-

re fait alors précisément naître  cette fermeté intérieure qui 

permet de parler avec-conviction  des résultats auxquels parvient 

l'investigation spirituelle. Si on lit comme il faut la Philoso-

phie de la Liberté, on parle alors avec assurance, avec convic-

tion intérieure de ce que peut dire l'investigateur spirituel  - 

qui est en mesure d'aller dans ses recherches plus loin que le 

débutant. Mais par la seule lecture correcte de la Philosophie 

de la Liberté, chacun peut devenir le débutant que je viens de 

caractériser. Ce débutant peut parler des aspects plus complexes 

que peut exposer l'investigateur confirmé au même titre que 

celui qui a appris la chimie parle de résultats de recherches 

auxquelles il n'a pas lui-même participé, mais dont il a connais-

sance par ce qu'il a appris, par ce que l'on peut exposer sur ces 

sujets et sur leur réalité vivante. Le point qui importe toujours, 

lorsqu'il s'agit d'anthroposophie ,  c'est qu'il s'établisse une 

attitude intérieure, et non pas que l'on énonce péremptoirement 
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une vue du monde différente de celle de la conscience commune. Voilà le 

cheminement qui précisément n'a pas été suivi: lire la Philosophie de la 

Liberté autrement qu'on lit d'autres livres. C'est là ce qui importe, et 

qu'il faut souligner avec la plus grande énergie, faute de quoi l'évolu-

tion de la Société anthroposophique restera à la traîne  derrière celle de 

l'anthroposophie. L'anthroposophie,  passant par le canal de la Société 

anthroposophique, ne pourra alors que se trouver, de la part du monde, 

totalement incomprise et il en résulterait des conflits sans fin... 

Conférence du 6 février 1923 à Stuttgart 

G.A. 257 pp. 57-58, Trad. P.H. Bideau 

COMMUNICATION DU GOETHEANUM 

Le travail au sein de la Société anthroposophique universelle est placé 
cette année sous le thème d'ensemble: 

"La tâche du moi en relation avec la triple organisation du 

penser, du sentir et du vouloir lors du passage du seuil par l'être humain  

Pou.ir  le travail des branches et groupes de la Société anthroposophique, 
le Comité directeur au Goethéanum recommande l'étude des contenus exposés 
par Rudolf Steiner dans " Compréhension de la réalité sociale à partir 
d'une connaissance acquise par les méthodes de la science spirituelle":,  
15 conférences, Dornach, 3.X. - 15.XI.  1919 (G.A. 191). 

Congrès de la Saint-Michel  du 26 septembre au 2 octobre 1983 

"La tâche du moi en relation avec la triple organisation du penser, du 
sentir et du vouloir lors du passage du seuil par l'être humain." Confé-
rences; L'Eveil des Ames,  drame-mystère de Rudolf Steiner; eurythmie; 
concerts. 

Congrès de Non  du'24  décembre 1983 au ler janvier 1984 

"Lucifer et Ahrimane au seuil. A propos de la situation de crise du temps 
présent." Conférences; le Gardien du Seuil, drame-mystère de Rudolf Stei-
ner; Hiram et Salomon, drame d'Albert Steffen; eurythmie; concert; Jeux 
d'Oberufer (Jeu du Paradis; Jeu de la Nativité). 

Congrès de Pâques  du 15 au 22 avril 1984 

"Les trois tentations de l'humanité. Le Christ et les adversaires." 
Conférences; la Porte de l'Initiation, drame-mystère de Rudolf Steiner; 
Barrabas, drame d'Albert Steffen; eurythmie; concerts. 

Le thème de l'année, le texte recommandé pour le travail et les thèmes 
indiqués pour les grands congrès annuels constituent une unité destinée 
à contribuer à un approfondissement du travail. 

Congrès pour les responsables de branches et de groupes  
Pour les membres de la première classe de l'Université libre de science 
spirituelle, du 25 au 27 novembre 1983. Direction: le Comité directeur 
au Goethéanum. (Les participants sont priés de s'annoncer en temps utile 
et de communiquer leurs éventuelles propositions pour le travail. Il ne 
sera pas adressé d'invitation particulière à cette rencontre.) 

Le Comité directeur au Goethéanum:  
Rudolf Grosse Hagen Biesantz Manfred Schmidt-Brabant 
Friedrich Hiebel Jörgen Smit Gisela Reuther 
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LA SOCIETE ANTHROPOSOPHIQUE  EST-ELLE UNE SECTE? Deuxième partie  

Les observations qui deviennent courantes par le développement de 
la méthode décrite par Rudolf Steiner dans la Philosophie de la Liberté 
n'apportent pas simplement des arguments pour des théories ou discussions 
mais des faits caractéristiques et spécifiques sur lesquels se construi-
sent les rapports homme-monde. Ces faits sont les supports et les garants 
des divers mouvements et formes propres à la Société anthroposophique 
universelle. Nous avons tenté de préciser dans le précédent bulletin 
qu'aucun sectarisme n'est compatible avec la nature de celle-ci et nous 
voulons compléter ces considérations comme suit. 

Le monde que je trouve en face de moi est divisé. L'une des visées 
ouvre mes sens percepteurs au monde des phénomènes. Les percepts sont 
présents autour de moi, donnés sans que je participe directement à leur 
production. Ils m'apparaissent en une multitude d'éléments accidentels, 
perçus séparés sans liens entre eux, un désordre. L'autre visée plonge 
mon sens concepteur dans le monde des archétypes. Les concepts sont 
absents au-dedans de moi si je ne les saisis pas par mon activité pensante 
en leur donnant forme dans ma conscience. Ils forment des tissus de rela-
tions essentielles, conçues étroitement liées les unes aux autres, un 
ordre. Pour que ce monde divisé en percepts et concepts trouve sa complète 
réalité, il me faut réunir ces deux aspects, il me faut les re-viser dans 
une nouvelle perspective, celle des représentations. La représentation 
prend son contenu au phénomène perçu par les sens et reçoit sa forme de 
l'archétype conçu par le sens. Elle naît  de la confluence des courants 
d'individualisation des concepts et d'universalisation des percepts. Elle 
est la représentante du monde réalisé en moi. 

Une certaine confusion règne dans les esprits de nos jours, quant à 
la nature des représentations et leur rapport à la réalité. 

Pour certains, la forme idéelle des représentations ne résulte pas 
de l'individualisation des archétypes suprasensibles mis en relation avec 
les phénomènes sensibles. Pour eux les représentations sont des générali-
sations que forme notre intelligence lorsqu'elle constate que des faits 
particuliers présentent suffisamment de ressemblances caractéristiques 
pour qu'on induise leur parenté sinon leur identité. La représentation 
n'est qu'un reflet mental du phénomène, dont la justesse probable est 
confirmée, aussi longtemps qu'elle n'est pas infirmée par de nouvelles 
expériences, par la similarité régulière des phénomènes comparés. La 
représentation est abstraite des phénomènes sensibles. - Cette théorie de 
l'abstraction est réfutée par le seul fait que dans le monde sensible 
aucune perception n'est identique à une autre, qu'il ne s'y trouve aucun 
concept mais seulement des percepts désordonnés. La relation ordonnatrice  .  

est une propriété du concept, elle doit être pensée avec lui. Elle n'est 
donc pas abstraite du monde sensible pour donner forme aux représentations. 
Bien au contraire elle procède, avec la forme idéelle des représentations, 
des concepts universaux qui s'individualisent en ces dernières. - Pour la 
théorie de l'abstraction la représentation n'a donc pas de valeur défini-
tive, elle ne nous dit rien des forces essentielles qui engendrent les 
phénomènes sensibles. Ces forces dont l'existence doit être supposée 
restent cachées. Une telle théorie nie la dimension suprasensible de la 
réalité ou éventuellement la rejette dans un monde inconnu inaccessible ' à 
l'intelligence humaine, donnant ainsi naissance aux divers transcendenta-
lismes.  

Pour d'autres, le contenu sensoriel des représentations ne provient 
pas directement de l'universalisation des phénomènes sensibles mis en rela-
tion avec les archétypes suprasensibles. Pour eux ce qui donne le contenu 
des représentations n'est pas le percept lui-même mais seulement l'auto-
perception des modifications rde  notre propre état suscitées par les phéno-
mènes extérieurs. Nous ne percevons que les effets, en nous, de causes 
extérieures à nous, qui restent elles-mêmes imperceptibles derrière le 
voile de ces affections. Les perceptions ne sont que nos affections et les 



percepts nous restent étrangers. - Cette théorie de l'affection est réfu-
tée par le seul fait que le percept est précisément de nature non-conceptu 
elle, il n'est ni concept ni représentation. Il est donc vain de vouloir 
intercaler entre le percept et le contenu de la représentation ce que 
serait, en tant qu'affection, une auto-perception ou une sensation, car 
celle-ci devrait à nouveau être perçue, et il faudrait à nouveau une étape 
intermédiaire, et ainsi de suite. Le percept est justement ce qui, précé-
dant toute réalisation représentative, doit être perçu dans son état la 
fois de totale indétermination et de particularité caractéristique. - Pour 
la théorie de l'affection les perceptions et à plus forte raison les 
représentations n'ont aucune valeur objective. Elles ne nous parlent que 
de nous-même et ne nous disent rien du monde extérieur. L'être humain est 
constamment affecté par des stimuli extérieurs dont il ignore tout. Il 
n'est qu'un jouet du hasard, conditionné et déterminé par les milieux 
auxquels il appartient. Et l'espace de liberté, intérieure ou extérieure, 
qu'il croit s'accorder, n'est qu'une vulnérable construction de son intel-
ligence pour mieux pouvoir supporter son sort. Une telle théorie dénie à 
l'homme toute indépendance, auronomie et liberté, et donnant ainsi naissan-
ce aux divers illusionnismes, ne lui permet pas de trouver le sens de son 
existence. 

Ces deux théories, celle de l'abstraction et celle de l'affection, 
sont sans fondement. Elles s'effritent lorsqu'on les plonge dans le bain 
de l'observation réelle du processus de connaissance par laquelle nous 
voyons le monde, décomposé en percepts  et concepts par l'organisme passif 
de l'être humain, être recomposé dans la conscience humaine, être réalisé 
dans ses représentances, par le penser actif de ce même être humain. Mais 
les défauts de ces théories ne sont guère connus ni reconnus de nos jours. 
Elles sont encore vivaces et sous-tendent divers types de comportements 
sociaux-culturels qui, nous l'allons voir, sont générateurs de sectarisme. 

La théorie de l'abstraction en niant le fondement spirituel de l'uni-
vers, en refusant de le connaître,  ou en fabulant par certains transcen-
dantalismes l'existence d'un monde de forces originelles, subconscient et 
inaccessible à la connaissance humaine, ouvre la voie aux diverses prati-
ques, mystiques pseudo-religieuses et spiritualistes, qui se fondent 
aujourd'hui sur une révélation cachée qui aurait été malgré tout (1), 
accordée par des puissances supérieures à certains privilégiés auprès de 
qui l'on peut chercher conseil et trouver aide pour son salut et celui de 
l'humanité. Ces enseignements et pratiques , pour ne pas s'écrouler comme 
un château de sable sous l'assaut de la marée des expériences réalistes de 
la véritable vie de l'esprit, doivent se retrancher dans le secret et se 
protéger par des rites ou des cérémonies dont la fonction nrincipale est 
de diviser la personnalité de l'adopte. Une part de son être reste la per-
sonne  publique du monde quotidien tandis que l'autre part devient le per-
sonnage  occulte introduit dans les secrets de la doctrine. Cette division, 
nous l'avons évoquée, que l'on prétend trouver dans l'ordre universel exté, 
rieur, on tend à la projeter, à la provoquer, à la produire artificielle-
ment  dans l'être individuel intérieur. - A quelles fins? Là n'est pas 
notre objet. - Nous voyons là une forme de sectarisme à l'oeuvre qui_  
s'attaque à l'individualité humaine. 

La théorie de l'affection, en niant l'existence spirituelle libre de 
l'homme, en refusant de la connaître,  ou en développant par certains 
behaviorismes un ensemble de conditionnements plus ou moins conscients, 
ouvre la voie à d'autres pratiques, techniques pseudo-psychologiques et 
matérialistes, qui se fondent sur des modèles de comportement que l'on 
parvient, malgré tout (1), à déterminer pour diriger, lorsqu'on en connaît  
les règles de fonctionnement, les groupes et les masses humaines. Ces 
conditionnements et techniques pour ne pas se briser sur la résistance 
lucide que leur oppose la libre activité spirituelle doivent agir dans le 
secret qui précisément renforce leurs effets dont la fonction principale 
est d'amalgamer les personnalités, de les niveler pour obtenir une foule 
anonyme, une masse malléable. La communauté humaine cesse d'être le libre 
rassemblement des individualités dont les initiatives et les efforts se 
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complètent et se soutiennent, pour devenir une masse collective formée 
d'être rompus, soumis, dont le potentiel d'énergie doit être dirigé en des 
actions choisies et déterminées on dehors d'elle par un groupe restreint 
de techniciens. Cette dépendance, pour ainsi dire absolue, de l'être humair 
dans son rapport au milieu ambiant que l'on prétend trouver dans le rapport 
de l'homme au monde naturel on tend à l'introduire dans l'ordre culturel 
des rapports sociaux. A quelles fins? Là n'est pas notre objet. - Nous 
voyons là une forme de sectarisme  à l'oeuvre qui s'attaque à la communauté 
humaine. 

Les transcendantalismes (abstraction) et les illusionnismes (affec-
tions) sont porteurs de deux types de sectarisme. Le premier tend à diviser 
la personnalité humaine en l'attirant, comme un insecte l'est par une 
flamme, par la promesse de lui révéler, par des voies mystérieuses et qui 
doivent le rester, les mondes qui sinon lui seront toujours cachés. Il 
s'attaque à l'individualité. Le second tend à diviser la société humaine 
en la poussant, comme un troupeau l'est par son chien, dans une direction 
et vers des actions programmées en dehors d'elle. Il s'attaque à la commu-
nauté. Ce sont des sectarismes: car la personnalité se trouve partagée en-
tre ce qui est bas, impur,en elle, et ce qui serait élevé, purifié, d'elle; 
car la communauté se trouve'partagée  entre ce qui est passif et dirigé en 
elle, et ce qui est actif et directeur pour elle. On conçoit aisément la 
complémentarité de ces deux mouvements dans leur alliance: ce qui, pur, 
est élevé, est appelé à devenir actif et dominateur toutefois d'une façon 
impersonnelle; ce qui, impur, reste bas, est appelé à rester passif et 
soumis bien entendu de façon collective. - Notre société contemporaine 
compte d'innombrables organismes qui reposent exclusivement sur de tels 
sables mouvants. Notre mouvement anthroposophique en accueille suffisamment 
de rescapés pour que nous n'en ignorions pas l'existence et la nature. 

Nous l'avons déjà décrit, la connaissance du connattre  anéantit lés 
théories de l'abstraction et de l'affection. Des formes et des mouvements 
sociaux qui s'appuient sur une juste compréhension de l'être humain con-
naissant, ne sauraient s'agrémenter des sectarismes qui découlent do ces 
deux théories. C'est bien là ce qu'affirme le quatrième paragraphe, déjà 
cité (première partie), des Principes statutaires de la Société anthropo-
sophique universelle: "La Société anthroposophique n'est pas une société 
secrète, mais une société publique... Elle rejette toute tendance sectai- 
re ... 

 I  

La première partie de ces considérations, développée à partir de l'ex-
périence fondamentale que le moi individuel peut faire des métamorphoses 
de la conscience de soi par l'observation du penser voulu, tel que cela 
est décrit par Rudolf Steiner au troisième chapitre de la Philosophie de 
la Liberté, nous a montré une première forme de rejet du sectarisme qui 
repose sur cette expérience du moi que chaque membre ou chaque personne 
qui veut le devenir peut et doit régler avec soi-même. La seconde partie 
de ces considérations, développée autour de la réalisation centrale de 
l'univers qui s'accomplit par l'acte de connaissance sous forme de repré-
sentation dans la conscience humaine, tel que cela est décrit par Rudolf 
Steiner au cinquième chapitre de la Philosophie de la Liberté, nous a 
montré une seconde forme de rejet du sectarisme qu'implique la nature même 
de la connaissance réalisatrice. - Si nous avons pu dire que la première 
forme de rejet résultait exclusivement de l'effort individuel dont on ne 
peut rendre compte qu'à soi-même, nous devons ici attirer l'attention sur 
un aspect quelque peu différent de la seconde forme de rejet. 

En effet, décrire la méthode scientifique rigoureuse qui permet de 
refuser les théories de l'abstraction et de l'affection, et de résister 
aux prétentions sectaires qui en découlent, est ce que le membre de la 
Société anthroposophique universelle qui accueille une personne désirant 
s'informer de la nature de bette Société afin d'y adhérer elle-même, doit 
à cette personne. Il lui doit de lui confirmer que la Société anthroposo-
phique  universelle, de par ses méthodes et ce qui en naît,  n'est pas une 
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oeuvre sectaire qui disloque l'individualité et nivelle la communauté. 
Alors seulement il accueillera l'autre, le libérant, en lui permettant 
de comprendre et de "reconnaître  comme justifiée l'existence d'une 
institution telle qu'est le Goethéanum à Dornach, en tant qu'Ecole supé-
rieure libre pour la science de l'esprit". Cette libération est une con-
dition car ce n'est que dans la mesure où il aura pris connaissance de 
la véritable nature non-sectaire de la quête anthroposophique et des 
institutions qui en résultent que le nouvel arrivant pourra librement 
vouloir les soutenir et y participer par son adhésion. C'est aussi une 
protection qui lui est offerte contre les sectarismes qu'il pourrait 
rencontrer et surtout contre ceux qu'il pourrait être tenté d'exercer 
lui-même car on lui confirme qu'il n'y sera pas cédé. Cette tache libé-
ratrice qui n'est jamais achevée, incombe communément aux membres qui 
veulent être actifs publiquement en tant que représentants de la Société 
anthroposophique  universelle. 

L'effort qu'une claire 'vision  de ces rapports exige de l'individu 
est une autre de ces épreuves permanentes et des plus redoutables qu'il 
soit donné à l'homme moderne, à chacun d'entre nous et de nos contempo-
rains de traverser. Mais cette épreuve est surtout constamment celle de 
la communauté anthroposophique elle-même, à travers chacun de ses mem-
bres représentants qui ont en principe choisi d'y faire face. A ma 
connaissance la Société anthroposophique universelle est le seul orga-
nisme social à ce jour qui ait résolument pris sur lui en l'exprimant 
clairement, dès son Assemblée générale de fondation à la Noël 1923 à 
Dornach, dans ses Principes statutaires, de vivre constamment cette 
épreuve (2). Elle revient à donner réponse à ces questions, et les 
réponses à de telles questions sont à nouveau de celles qui prolongent 
le connaître  dans l'agir: suis-je délivré de tout dogmatisme? Suis-je 
décidé à protéger la liberté de mon semblable sans laquelle aucune 
communauté culturelle libre, telle que le temps présent et à venir en 
attend pour l'évolution spirituelle de l'humanité, n'est possible? 

Que la Société anthroposophique universelle ne soit pas une secte, 
c'est ce que nous avons tenté d'illustrer en l'établissant sur les obser-
vations  auxquelles nous appelle la Philosophie de la Liberté de Rudolf 
Steiner. Elle n'est pas une secte: car le moi peut par sa propre volonté 
pensante faire l'expérience de sa liberté spirituelle. Elle n'est pas 
une secte: car l'univers n'est pas un monde indéfiniment partagé en des 
régions visibles et d'autres invisibles mais un monde unitaire dont la 
totalité s'achève dans la conscience connaissante. Elle n'est pas une 
secte: car cet état de faits fonde l'identité de l'homme et du monde, 
rejetant toute tentative sectaire qui voudrait faire perdurer un dualis-
me anachronique. Elle n'est pas une secte: car le monisme n'accorde ni 
place ni crédit aux transcendantalismes et aux illusionismes. C'est à sa 
réalisation que la Société anthroposophique universelle veut oeuvrer. 

Pierre Tabouret 

1) Malgré tout, car on le remarque aisément, chacun de ces deux types de 
sectarisme se construit sur un paradoxe. L'un prétend diviser le monde •  
en une réalité inférieure dans laquelle nous sommes et une réalité supé-
rieure qui nous échappe, la séparation étant infranchissable. La secte 
se construit alors sur la prétention des uns d'avoir quand même  franchi 
la limite et sur le désir des autres d'en faire autant. Quant à l'autre, 
il prétend que l'homme n'est qu'un être subissant le conditionnement des 
influences extérieures dont i1 ne peut connaître  la nature. La secte se 
construit néanmoins sur la prétention des uns à pouvoir déterminer ces 
conditionnements et à pouvoir diriger eux-mêmes indépendamment de tout 
conditionnement ceux qui leur sont soumis. (Les dominateurs ne sont-ils 
pas eux-mêmes victimes de leur machination? ...)  Dans les deux cas, la 
contradiction entre l'action sectaire et la théorie dualiste est flagran-
te; aucun sectarisme ne peut trouver de justification en dehors do soi, 
ils sont tous condamnés, comme le baron de Münchhausen, à s'empoigner 
eux-mêmes par leur propre tignasse, pour se soulever au-dessus du sol. 

2) Certains organismes humanitaires, tels la Croix-Rouge, ou Amnesty 
International, lui sont apparentés dans leurs principes bien qu'étant 
eux tournés, ce qui est tout à leur honneur, tout d'abord vers l'action 
sociale plus que vers la science de l'esprit. On lira à ce propos avec 
profit la tragédie "Martyrs" d'Albert Steffen qui se joue précisément 
autour du destin de la Croix-Rouge. 
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Hildegard Gerbert -Staedtke  
27 décembre 1903  -  13 avril 1983 

Un rayonnement pur et grave émanait de celle qui fut, durant un 
tiers de siècle, le soutien fidèle des efforts faits en France dans 
l'oeuvre que nous poursuivons. Une pureté et une gravité qui pouvaient 
devenir rigueur dans la vigilance qu'elle gardait vis-à-vis du sort de 
l'anthroposophie passant d'une langue à l'autre, d'un peuple A l'autre. 
Quelle force sous une enveloppe délicate, mais quelle douceur aussi dans 
la grâce retenue du sourire, et quelle profonde attention à autrui, que 
trahissait la qualité de son silence! 

Née à Munich, eile y fait de brillantes études. A quinze ans, elle 
se joint au mouvement des "Oiseaux migrateurs", c'est-à-dire à une jeunes-
se en quête de renouveau spirituel. Elle y rencontrera bientôt plus d'un 
futur anthroposophe. Dès 1920, elle assiste à une lecture que fait le 
poète Albert Steffen de ses oeuvres, et entend pour la première fois 
Rudolf Steiner. En 1923, elle entreprend des études de philosophie qu'elle 
mènera à bon terme, mais qui la déçoivent profondément. C'est alors qu'un 
ancien "oiseau migrateur" qui a trouvé son port d'attache lui recommande 
la lecture de "La Philosophie de la Liberté". Un passage de la préface 
décide de sa destinée: 

"Nous ne donnons pas une réponse théorique que l'on porte simplement, 
une fois acquise, comme une conviction conservée dans la mémoire ...Mais 
nous indiquons qu'il existe un domaine d'expérience intérieure où, par 
l'activité de l'âme elle -marne,  chaque fois qu'il en est besoin, la ques-
tion peut trouver à nouveau une réponse vivante."  -  Je sus, ajoute IIilde-
gard  Gerbert, dans ses Souvenirs, que j'avais trouvé le chemin. Elle 
devient la mêrnc  année membre de la Société anthroposophique et entendra 
de nombreuses conférences de Rudolf Steiner. 

Son intérêt la porte tout particulièrement vers la pédagogie. Grîce  
à une proposition transmise par la doctoresse Ita Wegman, elle accepte 
en 1926, après un stage de préparation à l'Ecole Waldorf de Stuttgart, 
un poste d'éducatrice en Suisse romande. Pendant un an, elle partagera 
son temps entre ses petits élèves et une étude approfondie de l'anthropo-
sophie avec la mattresse  de maison. Ce qui lui vaudra rapidement dans la 
pratique de notre langue cette aisance dont ses auditeurs et ses lecteurs 
francophones bénéficieront à travers les années, le moment venu. Dans la 
lumière de la pensée fondant la liberté intérieure, le sceau michaélique  
a marqué doublement cette vie: il est aussi celui de l'impulsion qui ne 
connatt  pas de frontières de races ou de nationalités. 

Après avoir achevé ses études avec une brillante thèse de doctorat 
sur Amos Coménius, Hildegard Gerbert, sans s'arrêter à la résistance et 
aux sévérités paternelles, accepte en 1930 la charge d'une première 
classe à l'Ecole Waldorf à Hanovre, qu'un ordre du gouvernement national -

socialiste fermera en 1938. C'est à Hanovre  et en cette même année 1938 
qu'elle épouse le compositeur et musicien Karl Gerbert. 

En 1945, dans une Allemagne en ruines, elle reprend, dans des condi-
tions extrêmement pénibles, la tache entreprise. Les Ecoles  Rudolf Steiner 
ont toutes été fermées, un grand nombre sont partiellement ou totalement 
détruites. Mais le mouvement pédagogique est animé d'un élan d'autant plus 
fort, et dans les années qui suivent, nombre d'écoles nouvelles sortiront 
de terre; celle de Tübingen entre autres, que fonde notre amie; elle n'a 
pas trop de toute son énergie et de toutes ses forces pour réaliser 
l'entreprise ... facilitée d'ailleurs par l'acquis du français, puisqu'il 
faut aussi négocier avec le gouvernement militaire français. 

C'est à ce moment que se noue le lien avec Simonne Rihouët-Coroze  et 
le travail on France, qui reprend aussi après l'interruption de la guerre, 
et où va bientôt figurer le-  projet de fondation d'une école à Paris. 
Hildegard Gerbert apporte à l'entreprise les richesses d'une vaste culture 
classique vivifiée par l'anthroposophie, d'une pensée limpide, de connais- 
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classique vivifiée par l'anthroposophie, d'une pensée limpide, de connais-
sances sûres puisées journellement à la source de la langue allemande. Elle 
apporte aussi des dons artistiques cultivés et dans la connaissance intui-
tive des oeuvres d'art: statuaire grecque et égyptienne, peinture de tous 
les pays et de toutes les époques, et dans la pratique de la pédagogie. Il 
est difficile de mesurer aujourd'hui ce que signifie pour les pédagogues 
et les étudiants sa présence souvent renouvelée dans les classes de l'Ecole  
Perceval de Chatou en particulier, au Foyer Michaël ou, ces dernières 
années, au Centre de formation pédagogique de Chatou. Dès la fondation de 
la revue "Triades", elle y collabore avec un premier article dont le titre 
l'évoque si bien elle-même: "La balance, symbole d'équilibre"(  automne 195 1  
Il sera suivi de bien d'autres; de l'automne 1966 à 1973, elle sera co-
rédactrice responsable de la rubrique "Triades-Education".  En même temps, 
elle participe activement à la campagne de diffusion de la pédagogie de 
Rudolf Steiner par des conférences à Paris (Salle Rudolf. Steiner, Institut 
Pédagogique National rue d'Ulm),  et en province. En 1958, les participants 
à la Semaine française l'entendent pour la première fois à Dornach parler 
de "L'Art, expression suprasensible de l'homme". Et dans les années suivan-
tes - sauf une fois - elle maintiendra fidèlement jusqu'à l'été dernier,  
elle a parlé de "Goethe: la puissance spirituelle de l'art*,  une inappré-
ciable contribution à l'étude du.thème de la Semaine: le "Faust",  les 
"Drames-Mystères",  des drames d'Albert Steffen, etc. 

Elle a donné - elle nous a donné - , à profusion. Pourtant, ses activi-
tés essentielles se situaient en Allemagne - après la guerre à Tübingen, 
puis à Stuttgart, puis enfin à Dornach où elle s'établira auprès de ses 
deux soeurs, et enseignera au Séminaire pédagogique. Elles l'ont entraînée  
dans nombre de villes d'Allemagne ou, plus récemment, de Suisse (Lausanne, 
Bienne entre autres), partout où naissait une nouvelle école; à travers 
l'Europe, où Paris et ses musées lui étaient le lieu privilégié où vit 
l'art, et dont elle rapportait pour l'hebdomadaire "Das Goetheanuni"  de 
précieux compte-rendus, tissant cette fois le lien d'ouest en est'; et où 
pour l'amour de Rembrandt, elle a accompagné parfois des groupes en Hollan-
de; où pour son plaisir aussi, elle a souvent séjourné dans le Midi de la 
France entre 1950 et 1960; où elle a même poussé jusqu'en Russie pour en 
rapporter de précieuses diapositives et reproductions; où à plusieurs repri  
ses l'Italie et la Grèce surtout l'attirent. Ainsi peut-on mesurer, dans 
cet équilibre entre la connaissance et l'action par la parole ce que l'on 
pourrait appeler la qualité de l'incarnation et ce que fut, en une époque 
si troublée l'accomplissement d'un karma. 

Il s'est achevé sur terre avec une dernière contribution à l'hebdoma-
daire "Das Goetheanum",  commentant et rectifiant l'interprétation erronée 
de quatre vers de Rudolf Steiner que nous commiin.iqueons  ici en souvenir 
d'elle: 

L'ombre de l'esprit projetée dans l'espace 
Est la beauté; 
L'ombre devient être vivant 
Par l'esprit formateur de l'artiste. 

Henriette Bideau 

Les contributions au Bulletin paraissent sous la responsabilité de leurs 
auteurs. Prière do faire parvenir l-es  textes destinés au Bulletin, si 
possible dactylographiés, à Paul-Henri Rideau au Siège de la Société le 
12 de chaque mois au plus tard pour le numéro du mois suivant. 
Ce Bulletin est destiné aux membres de la Société anthroposophique en 
France 68 rue Caumartin 75009 Paris. Tél. 281 04 70. CCP 6572 12 S Paris. 
Secrétariat les lundis, jeudis, vendredis de 10h. à 151I.,  le mardi de 
10h. à 18h. 
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